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CITOYENS, 

XjA  grande  quefiion  que  vous  traitez  n’a  plus 
befoin  de  preuves  de  faits  pour  achever  de  vous 
convaincre  que  Louis  eft  coupable  ; ce  n’a  jamais 
été  un  doute  pour  moi  , car  les  circonflances  où 
je  me  fuis  trouvé  depuis  la  révolution  , avoient 
depuis  long-tems  gravé  dans  ma  penfée  l’intime 
perfualion  d’une  trahifon  méditée , & fuivie  pas  - 
à pas , avec  les  avantages  d’un  grand  pouvoir. 
Je  ne  vous  entretiendrez  donc  pas  des  crimes  de 
Louis.  Si  j’avois  à vous  en  convaincre , j’uferois , 
comme  plufieurs  orateurs  qui  m’ont  précédé , de 
ces  moyens  trop  communs  de  faire  paffer  dans 
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le  coeur  de  ceux  qui  nous  écoutent , les  fentimens 
qu’i'nfpire  révidence  du  plus  grand  de  tous  les 
crimes;  mais  ici  mon  caradère  ePc  celui  d’iin  juge 
au  criminel , caradère  que  je  ne  croyois  pas  qu’il 
fut  pofTible  d allier  avec  celui  de  légiflateur. 
Qu’ai-je  donc  à faire  dans  ce  pas  difficile  ou 
rafiemblée  s’eit  jettée  par  un  amendement  adopté 
dans  une  minute  , lorfque , je  ne  crains  pas  de  le 
dire  comme  Rabaut , il  vous  auroit  fallu  plu- 
fieurs  jours  de  méditation  & de  diicution. 

Moins  avide  du  fang  d’un  grand  coupable, 
que  du  témoignage  de  ma  confcience  dans  une 
affaire  de  cette  nature  , je  viens  avec  confiance 
vous  dire  des  vérités  ou  des  erreurs  ; dans  1 un 
ou  l autre  cas , c eft  le  langage  de  mon  intime 
perfuafion  , & fi  la  paffion  peut  un  iiiilant  s’i- 
foler  du  cœur  de  ces  hommes  féroces' qui  défi- 
gnent  pour  viRime  tous  ceux  qui  ne  penfent 
pas  comme  eux , ils  verront  peut-être  , avec  tous 
les  gens  de  bien , que , comme  légiflateur  , je  ne 
fais  qu’ufer  de  mon  droit,  & que,  comme  juge, 
je  fatisfais  à mon  devoir. 

J’ènvifage  donc  la  queflion  fous  le  double  rap- 
port du  droit  & de  la  politique.  J avoue  qu  apres 
avoir  entendu  SALLE , j’étois  fl  perfuade  qu  il 
n’y  avoit  plus  rien  à dire  fous  ce  point  de  vue , 
que  j’avois  renoncé  à demander  la  parole  ; mats 
depuis  que  j’ai  entendu  quelques  orateurs  accre-^ 
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dites  dans  mon  efprit , Sc  par  leurs  lumières  & 
par  leurs  vertus , prononcer  dans  cette  tribune 
une  grande  erreur  avec  tout  rappareil  d’unç  coii- 
vlâion  Intime  , & d’une  éloquence  perfualive , 
je  fuis  revenu  fur  le  lilence  que  je  m’étois  im- 
pofé.  _ 

Buzot  vous  a dît  le  premier  qu’il  jugeolt 
Louis  à mort,  & qu’il  en  appeloit  au  peuple  pour 
la  confirmatibn  d’un  arrêt  que  fa  confcience  lui 
diêlpit  ; mais  je  m’étonne  qu’un  homme  de  loi 
comme  lui , n’ait  pas  auparavant  traité  la  grande 
& indécife  quefhon  de  favoir  fi  nous  avons  ce 
droit  effrayant  que  nous  nous  fouîmes  attribué 
dans  une  minute. 

On  vous  répète  chaque  jour , à chaque  Initant, 
qu’il  n’y  a point  de  doute  que  le  Peuple  ne  nous 
ait  envoyés  pour  juger  Louis  ; Voyons  donc  dans 
quelle  pohtion  étoit  l’aiiernhlée  iégiflative  , lors 
du  grand  événement  du  Août.  Elle  avoir  juré 
de  ne  porter  aucune  atteinte  à la  Conftitution  ; 
cependant  l’infurreftion  du  lo  Août  fut  géné^ 
raie,  & le  Roi  fut coniiitué  prifannierde  lav Na- 
tion : que  lui  refloit-il  à faire  alors  ? ce  qu’elle  a 
fait.  Elle  a dit  au  Peuple^:  Vous  avez  voulu  ce 
qui  vient  d’arriver  ; ici  fe  terminent  nos  fonc- 
tions , h vous  ne  nous  relevez  pas  de  nos  fermens. 
Nous  vous  propofons  donc  , pour  votre  falut , 
d’envoyer  une  Convention  Nationale , Sc  de  la 
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xevêtif  dès  pouvoirs  les  plus  étendus.  Qae  vouîoît 
donc  dire  cette  invitation  ? je  le  demande  aux 
citoyens  paifibles  & juftes , dégagés  de  toutes  les 
fureurs  de  la  vengeance  , de  tout  efprit  de  parti , 
de  toutes  ces  violences  dégradantes  pour  des  lé- 
gillateurs  qui  fe  rendent  juges  dans  la  plus  im- 
portante caufe  que  Fintérêt  d’une  nation  puifle 
offrir  ; je  le  demande  à ce  Peuple  qu’on  tour- 
mente fi  cruellement  pour  l’égarer , pour  lui  ôter 
cette  bonté  qui  lui  ed  naturelle,  pour -le  rendre 
féroce  & barbare  ; enfin  pour  le  livrer  aux  regrets 
fuperfius  des  défordres  qu’on  lui  aura  fait  com- 
mettre? Elle  vouloit  dire  fans  doute  : Venez 
achever  d’anéantir  une  Confiitutlon  qui  enchaîne 
votre  liberté  & votre  égadité  ; venez  vous  en  don- 
ner une  autre  plus  relative  à vos  befoins  ; venez 
abolir  la  royauté  quieft  un  obflacle  infurmontable 
pour  arriver  à la  légitimité  de  vos  droits  ; venez 
donc  dire  au  Roi  coupable  : Vous  avez  le  pre- 
mier romipu  le  contrat  que  nous  avions  fait  avec 
vous  ; retirez-vous  ; la  Nation  ne  vous  reconnoît 
plus.  Voilà  , je  crois , ce  que  le  Peuple  a cru  faire 
en  nous  envoyant  ici , revêtus  des  pouvoirs  les 
plus  étendus  ; mais  lui  fuppofer  qu’il  a entendu  le 
traiter  comme  un  criminel  ordinaire , c’efi: , j’ofe 
le  dire,  foupçonner  la  foi  de  fon  ferment;  car 
enfin  ne  pourra-t-il  pas  vous  dire  ce  peuple  : Je 
n’ai  point  entendu  faire  un  faux  ferment^  lorf^ 


qu'en  préfence’de  l’Eternel  & ded’üfiivers  ^ j'ai 
juré  de  maintenir  la  Conftitution  a laquelle  j avois 
bien  voulu  corîfcntir  ; elle  ii’a  pu  cefier  cette 
Conftitution  qu’au  moment  où  mes  mandataires 
ont  fait  connoître  mes  intentions.  Ce  n elf  point 
un  pafte  fecret  & parjure  que  j’ai  contrat ë avec 
le  premier  fonctionnaire  public  que  je  m’etois 
choifi  ; je  n’ai  point  entendu  me  réferver  , in 
petto  , le  droit  d’ëtendre  à volonté  les  peines 
prévues  contre-  lui  , eh  cas  de  trahifon  ou  ee 
fuite  hors  du  royaume  ; vous  n’aviez. pas  le  droit 
de  le  rendre  refponfable  de*la  faute  que  j’ai  faite 
en  adoptant  avec  enthouliafme  une  Conftitution, 
qui,  quoiqu’elle  ne  m’offrit  que  l’ombre  de  ma 
liberté , quoiqu’elle  déclarât  inviolable,  celui  à 
qui  je  donnois  de  bonne  foi  le  droit  de-  me 
tromper  , n’en  étoit  pas  moins  mon  ouvrage. 
Ce  Peuple  ne  pourra-t-il  pas  vous  dire  : Dans 
la  pofition  où  je  vous  avois  mis,  vous  étiez  forcés 
d’être  j ufles  ; vous  ne  deviez  pas  faire  croire  à 
l’univers  que  la  fouverainté  du  peuple  peut  , à 
fon  gré , fouler  aux  pieds  fes.  engagemens , & 
faire  pefer  une  terrible  refponfabilité  non  prévue, 
fur  la  tête  de  celui  qui  portoît  tout  le  poids  du 
Gouvernement  que  je  lui  avois  confié,,  aux 
conditions  que  je  lui  avois  prefcrites.. 

Ce  peuple  ne  pourra-t-il  pas  vous  dire:  pour- 
quoi n’ayez  vous  pas  craint  qu’on  accufa  la  nation. 

A.  S 


( 6 ) 

du  lâche  ab(US  de  fes  forces  ? comme  républicains 
vous  deviez  être  févères , mais  grands  & géné- 
reux ^ l’auflérité  de  vos  principes  n'auroit  jamais 
dû  contrarier  le  droit  immuable  de  la  judice  ; 
c’eiî  à ce  droit  que  j’en  appèle , & c’ed  fur  vos 
têtes  que  doit  pefer  la  jufte  vengeance  du  cou- 
pable abus  qae  vous  avez  fait  des  droits  que  je 
vous  avois  tranfmis  : la  poftérité  vous  jugera 
encore , & une  jude  profcription , foit  pour  vous, 
foit  pour  vos  defcendans , fuivra  fans  doute  la 
coupable  facilité  que  vous  aurez  eu  de  vous  li- 
vrer fans  mefure  aux^pouvoirs  que  vous  n’aviez 
pas.  Ce  peuple  pourra  vous  dire  encore:  Vous 
avez  fouillé  cette  brillante  & généreufe  pbilofo- 
phie  qui  fuit  le'fuccès  de  nos  armes  chez  nos 
voifms;vous  m’avez  ôté  toute  poffibilité  d’alliance, 
puifqu’aucune  nation  ne  peut  plus  croire  à la  fidé- 
lité de  mes  engagemens  ; vous  vous  êtes  aliéné, 
l’efprit  des  Peuples  , enfin  vous  avez  jetté  la 
nation  dans  une  guerre  interminable  , puifque 
les  tyrans  de  l’Europe,  déjà  effrayés  de  nos  con- 
quêtes , font  bien  plus  provoqués  encore  à appé- 
fantir  fur  nous  leur  vengeance  fanguinaire.  Tel 
eft , je  penfe , Citoyens , le  langage  que  le  Peuple 
àura  le  droit  de  vous  tenir,  fi  vous  méconnoif- 
fez  vos  pouvoirs  dans  la  grande  affaire  qui 
vous  occupe.  • ' 

Envifageons-la  maintenant  fous  le  rapport 
politique,  ^ 
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On  VOUS  dit  5 avec  FeiTufion  d’un  cœur  navré 
de  douleur , qu’on  ne  voit  da  ns  le  renvoi  au  Peu- 
ple de  l’application  de  la  peine , qu’un  germe  de 
guerre  civile,  qu’une  occafion  de  plus  d’enracii* 
ner  les  difcenfions  qui  nous  tourmentent , qu’une 
grande  carrière  ouverte  à toutes  les  paiPions , . 
qu’un  appel  avantageux  aux  mecontens , a qüi  il 
relie  encore  quelqu’efpoir  de  retour , & tant  d’au- 
tres futilités  de  ce  genre  , qui  décèlent  la  plus 
parfaite  ignorance  de  la  droiture  ôc  de  la  jUiuice 
de  ce  peuple  qui  nous  juge  mieux  que  nous  ne 
le  jugeons  nous  -même.  Ah  I que  ces  orateurs  qui 
vous  tiennent  ce  langage , & que  ceux  qui  ont 
la  foiblelTe  de  s’y  laiffer  entraîner  connoiffent 
bien  peu  l’efprrt  qui  domine  ce  peuple,  & qu’il 
porte  dans  les  affembiées  primaires.  Un  feul  fait 
fuffiroit  peut-être  pour  vous  convaincre  qu’en  ^ 
pareil  cas  il  veut  le  bien  , il  le  veut, de  bonne 
foi,'&  ne  fe  prête  pas  fi  facilement  qu’on  le 
croit  aux  écarts  qu’on  lui  fuppofe,  ou  aux  erreurs- 
qu’on  lui  fuggère.  Fixez-vous  un  inflant  fur  le 
réfultat  de  fa  conduite  dans  les  dernières  alTem- 
blées  primaires  t on  lui  ayoit  donne,  pour  fon 
choix , une  bien  plus  grande  latitude  que  dans 
les  autres;  eh  bienî  Citoyens  , vous  etes  la  preu- 
ve parlante  de  fà  jufte  fagacité, quand  il  s’occupe 
de  fes  grands  intérêts.  Défaifons  nous  donc  ae 
cette  habitude  de  jvtgex  le  Peuple  Français  pax 
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ïe  Peuple  de  Paris  ; en  intention  , cela  peut-être, 

triais  en  moyen  pour  les  remplir c’eft 

ici  qu’il  faut  rejetter  loiri  de  fa  pensée  le  fouve- 
;.hir  du  palTé. 

Je  viens  moi  de  quitter  ce  peuple  qu’on  foup- 
çonne  fi  facilement  quand  on  fe  laifiTe  aller  à la 
paffion  qui  nous  domine  ; je  viens , par  une  fuite 
des  fondions  que  vous  m’aviez  confiées , d’étu- 
dier fon  efprir , fes  principes , fes  mouvemens , 
fes  defirs , fes  befoins  ; eh  bien  ! j’attefie  ici , en 
face  de  l’univers  , que  fa  très-grande  majorité 
veut  être  jufie , qu’elle  afpire  à Tordre  & à la 
paix , qu’elle  attend , avec  un  faint  enthoufiafme, 
la  Confiitution  qu’elle  vous  a chargé  de  faire , 
& que , loin  de  fe  prêter  aux  horreurs  d’une 
guerre  civile  , elle  efl:  prête  à regarder  comme 
ennemi  de  la  Patrie , ceux  qui  auroient  la  cou- 
pable imprudence  delà  croire  capable  de  la  provo- 
quer, quelques  foient  les  événemens.  Quoi  donc, 
i’aêle  le  plus  jufie  que  la  fagefife  des  Légiflateurs 
puifife  faire  , deviendroit  une  fource  de  guerre 
civile  ; un  aâe  qui  tient  au  droit  imprefcriptibîe 
de  la  fouyeraineté  du  peuple  , feroit  un  fujet  de 
déchirement  dans  le  corps  politique  ? Un  aâe 
d’où  dépend  peut-être  le  falut  de  la  république  , 
feroit , par  de  vains  fantômes  des  imaginations 
extrêmes  , foufirait  à fon  afientiment  ? Dans 
quelle  erreur  veut-on  donc  vous  jetter?  dans  quel 
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danger  veut-on  vous  précipiter?  à quels  remords 
veut-on  vous  livrer  ? On  vous  dit  encore  que  fi 
la  tête  du  coupable  tombe  ^ tout  ceffera , le  calme 
renaîtra  , l’ambitieux  fe  . taira  , & que  tous  les 
autres  reflbrts  de  nos  agitations  fe  brifferont  auffi« 
tôt  qu’on  montrera  au  peuple  le  corps  inanimé 
de  la  viâime  qu’il  réclame  ; mais  oublic-t-on 
ou  feint-on  d’oublier  que , dans  la  nature  de  la 
queffion  que  nous  traitons  , le  coupable  qui 
a jouit  efl:  moins  à craindre  que  les  ambitieux 
qui  veulent  jouir  ; que  tant  que  l’on  conferve 
l’exifience  du  premier,  on  déjoue  les  manœuvres 
fecrètes  & les  projets  dangereux  de  ceux  qui 
peuvent  croire  encore  aux  droits  de  fucceffion  ; 
car , ne  vous  le  diffimulez  pas , on  ne  perd  pas 
fi  facilement  d’aufîi  ilateufes  efpérances.  C’eft-lâ 
que  feroit  le  véritable  germe  d’une  guerre  civile. 
Tant  que  le  Peuple  confervera  fa  liberté,  jen’y 
croirai  point;  mais  fi,  par  un  fatal  aveuglement, 
nous  négligions  de  croire  au  moyen  qui  feu! 
peut  nous  en  préferver , je  n’héfiterai  pas  de  me 
prêter  à la  douloureufe  penfée  de  prévoir  ce 
funefie  événement. 

Enfin,  citoyens^  fi  le  Peuple  fouverain  veut 
la  mort  du  coupable , il  en  partagera  toutes  les 
conféquences  , 8c  nous  refpefterons  fa  juflice  ; 
mais  qu’il  ait  au  moins  le  tems  d’étudier  fes 
véritables  intérêts  fur  cette  grande  affaire  ^ pour 


qu^li  ne  puJffe  pas  vous  reprocBer  les  facriiiœs 
de  tout  genre  que  la  fuite  des  ëvénemens  pourra 
exiger  & de  fa  patience , & de  fes  moyens.  Je 
foutiens  que , pour  peu  qu’on  veuille  porter  fa 
penféeau-de-là  du  ceîcle  étroit  de  notre  lituation 
politique  ^âuelle il  eft  impofîible  de  ne  pas  voir 
FanéantifTement  très-prochain  de  la  République 
dans  la  mort  de  Louis  Capet.  Tout  ce  qui  peut 
produire  les  déchiremens  intérieurs , tels  que  les 
regrets , les  haines , les  reproches  , les  foupçons^ 
Fefpoir  de  la  vengeance  , feront  pour  long- tems 
en  mouvement , & feront , n’en  doutez  pas , bien 
des  vidimes.  N’y  auroit-il  d’ailleurs  que  l’imy 
poffibilité  de  vivre  en  paix  parmi  nous  , & d’y 
faire  régner  cette  douce  & franche  fraternité , 
fans  laquelle  des  républicains  ne  font  que  des 
hommes  auilères  dans  leurs  penfées  comme  dans 
leurs  manières  , certes , pourquoi  nous  impofe- 
îions^nous  la  dure  privation  de  ces  liens  de 
fociété  qui  nous  aident  à nous  fupporter  les  uns 
& les  autres  ? Pourquoi  reculerions-nous  , par 
un  auffi  coupable  aveuglement , l’inftant , déjà 
trop  éloigné  , ou  quelques  rayons  de  tranquillité 
de  paix  & d’ordre  pourront  luire  fur  notre  mal- 
heure ufe  contrée?  Quelle  funefle  manie  avons- 
nous  donc  de  faire  , par  des  raprochemens.  de 
l’antiquité  avec  les  circonftances  qui  nous  en- 
traînent J des  comparaifons  qui  font  fauffes  en 


principes,  & plus  fauffes  encore  par  les  confé'^ ^ 
quences  qu  on  en  tire  î i^ourquoi , dans  ces  mêmes^ 
raprochemens ne  compare-t-on  pas  les  mœurs  j. 
refprit , les  haBitudes , les  goûts , l’éducation  de 
ces  tems  éloignés  , avec  les  pallions  qui  nous 
dominent , & le  genre  d’efprit  qui  nous  dirige  2 
Pourquoi  dans  ces  raprochemens  encore  n’a-t- 
on  nul  égard  à notre  fituation  politique?  M’avons- 
nous  pas  ùne  guerre'  énorme  à foutenir  ? Seroit-i|^ 
donc  fi  impolitique'',  Ir  fort  éloigné  même  des 
intérêts  de  la  caufe  qui  npus  l?a  produite  , de 
longer  aux  moyens  de  terminer  cette  guerre  fan- 
glanîe,  & dont  vous  avez  fait,  très-impolitique- 
ment,  une  guerre  à mort  avec  les  fouverainsde 
l’Europe?Quelle  étrange  pliilofophie  que  cellequi 
veut  rendre  libres^  par  la  force  , des  nations  qui  ne 
veulent  pas  l’être  ; que  celle  qui  n’établit  nulle 
mefure  entre  ce  qu’elle  veut  , & le  fang  & les 
ricbeffes  qu’elle  facrifie  pour  le  triomphe  de  fa 
volonté  ! Ne  pourroit-on  pas  un  jour  reprocher 
à ces  prôneurs  infenfés  d’une  morale  fpéculative 
& fi  contraire  à nos  intérêts , le  fang  des  viêiimes, 
& l’épuifement  des  richefies  où  nous  auYont  con- 
duit d’aufii  funeftes  erreurs  ? car  coîiiment  ne 
pas  croire  que  nous  ne  pouvons  affeojr  notre 
liberté  que  dans  le  calme?  Pourquoi  négliger  de 
calculer  les  efforts  dont  la  patience  humaine  eÆ 
fufceptible  ,avec  toutes  les  chances  des  hafards? 
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. Le  feu  facré  de  la  liberté  eft  fans  doute  dans  le 
cœur  de  tous  les  français , mais  fi  vous  lui  op- 
pofez  un  jour  celui  de  fes  befoins  que  vous  ne 
pourrez  plus  alimenter,  celui  de  fes  forces  que 
vous  aurez  épuifées , celui  de  fon  courage  dont 
vous  aurez  abufé  ; que  vous  reilera^t-ü  à faire  ? 
Quand  , malgré  vous , ce  feu  facré  où  s’allument 
aujourd’hui  toutes  les  vertus  républicaines , s’é- 
teindra de  degré  en  dégré,  & ne  vous  laiffera 
que  les  regrets  impuiffans  du  coupable  abus  qùe 
vous  en  aurez  fait. 

Légiflateurs,  toutes  ces  réflexions , & tant  d’au- 
très  qui  fe  préfentent  à ma  penfée , affligent  mon 
cœur  fur  le  fort  à venir  de  ma  patrie.  Eh  ! vous 
voudriez  hâter  cet  inflant  malheureux  que  vous 
pouvez  encore  prévenir  ; vous  voudriez  , par  la 
précipitation  d’un  jugement  définitif  qui  ne  vous 
appartient  pas  , provoquer  tous  les  genres  de 
déchiremens  intérieurs , & toutes  les  calamités 
d’une  guerre  longue  & pénible  , qui  ^ j’ofe  le 
dire , n’eft  fufceptible  d’être  trop  long-tems  pro- 
longée , que  par  votre  imprudence  dans  l’im- 
portante affaire  qui  vous  occupe , & fur  laquelle 
l’Europe  entière  attend  votre  décifîon.  Je  ne  fais 
pas  plus  de  cas  que  vous  des  menaces  des  puif- 
fances  étrangères  ; mais  enfin  vous  leur  devez , 
comme  à tout  l’univers  , la  preuve  de  votre  juflice, 
celle  de  votre  grandeur  dans  vos  mefures  3.  celle 
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de  votre  puliTance  dans  la  confervation  de  vos 
moyens  , celle  de  vos  calculs  politiques  dans 
votre  fage  preVoyance  contre  tout  ce  qui  peut 
perpétuer  vos  défordres  intérieurs  ; enfin  , dans 
la  fituation  politique  où  fe  trouve  la  République, 
vous  leur  devez  l’évidence  de  tout  ce  qui  peut 
faire  craindre  & refpeôer  une  grande  nation. 
Avouons«le , dans  la  malheureufe  condition  ac- 
tuelle des  nations , il  faut,  en  politique,  compofer 
quelquefois  avec  la  jufiice  , fans  quoi  on  com- 
promet les  plus  grands  intérêts.  C’efi  , je  penfe  , 
ce  que  vous  devez  faire  dans  la  erife  où  vous 
vous  trouvez , fi  vous  voulez  éviter  une  mort 
violente  à votre  corps  politique. 

Légiflateurs,  ce  n’efl:  donc  pas  la  mort  du  cou-^ 
pable  qu’il  faut  prononcer , comme  vous  l’ont 
dir  plufieurs  de  vos  membres  à cette  tribune;  je. 
vous  ai  prouvé  que  vous  n’en  aviez  pas  le  droit. 
Il  me  refie  encore  à vous  dire  un  mot  fur  le 
danger  de  cette  initiative. 

Si  vous  prononcez  la  mort  de  Louis  avecla  réferve 
de  l’appel  au  peuple , vous  influencez  fur  fon  ju- 
gement définitif  ; fi  le  peuple  confirme  votre  déci- 
fion,je  foutiens  que  c’efi  particulièrement  fur  vous 
que  tombera  l’immenfe  refponfabilité  que  l’opi- 
nion vous  prépare  ; je  foutiens  qu’alors  «e  fera 
jeffentiellement  vous  qui  ferez  comptable  envers 
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la  Nation  des  fuites  funeftes  que  peut  produire'  ^ 
un  audi  grand  abus  de  .vos  droits  ; je  foutiens 
que  vos  rap|)orîs  politiques  avee  dé  fouverain  , 
ce  qu’il  atten^le  vous , ce  que  vous  attendez  de 
îuip  ces  llens^de  confiance  aveg  fes  rcpréfentan», 
îe  confolanî;  efpoir  qudi  conçoit  de  vos  travaux  ; 
tout  enfin  s’oppoie  à ce  que  3^  dans  cette  grande 
affaire  , vous  ^prononciez  Ifinitiàtive  fur  la  mort. 

Je  ne  fais  fi  je  m’aveugle , mais  j’apperçois  une  ^ 
grande  & fut  lime  jufiice  , une  grande  leçon  â 
donner  à l’univers  ; un  fier  & noble  caraftère  " ^ 
dans  des  légifTatem-s  qui  difeiit  au  fouverain  : : 
Nous  avons  examiné  la  conduite  de  votre  an- 
cien tyran  ; noûs^  le  déclarons  coupable.  Ici  fi- 
nifient  nos  pouvoirs , là  commencent  les  vôtres,  . 
parce  que  c’efi  à vous  féul  qu’appartient  le  droit 
de  prononcer  définitivement  fur  ce  qui  peut 
influer  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  ré- 
publique : nous  vous  avons  mis  fous  les  yeux , 

& fes  crimes  & fa  défenfe;  nous  avons  traité  la 
quedion  fous  tous  les  rapports  : fidèles  à nos  de- 
voirs 5 plus  attachés  encore  au  falut  de  notre 
patrie , nous  n’avons  pas  dû  prendre  fur  nous 
de  lui  faire  courir  la  chance  des  hazards  mal- 
heureux qui  peuvent^être  la  fuite  de  cette  grande 
& importante  décifion. 

Je  conclus  donc  à ce  que  la  Convention  Na-» 
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îlonale  décrète  que  Louis  eft  coupable , & qu  elle 
en  appelle  au  Souverain  pour  l’application  delà 
peine. 
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